
rhwdnt Pierre, quartier-inattr» mécaid-
deu, de Saligrry-Dampierre (Allier). 

•In Floch Pierre-Louis, quartier-maître 
mécanicien, de Plo iharnel (Morbihan). 

K o t o i Jean-Louis, deuxième maUre-méca-
nieten-torpflteur de Lorient. 

Huet Hiiaire, matelot-torpinenr. breveté 
Oe Barbenilie-Bayenx (Calvados). 

Cas corps ont été enlevés du poste des 
moteurs électriques. 

Les suivants ont été retirés du poste des 
maîtres : 

Gauchet, quartier-maître mécanicien, ha­
bitant Calais. Sa femme est sur le point de 
lervenir mère. 

Appéré Yves, quartier-maître mécanicien, 
la Saint-Mare (Finistère). 

Henry Abel François, quartier-mattre mA-
snnicien de Paimpol, habitant Calais. 
MVMR v m fan métfé de la Patrie! " 

dit tux saai8t.ur$ M. .héron 
Sur le pont de la a Girafe n M. Chéron 

réunit autour de lui tous ceux qui ont pris 
part aux travaux dont l'issue vient de se 
•onfirmer heureusement. 

En mots émus il leur dit quelle admira-
tien véritable eut suscitée par toute la 
France leur ténacité et leur inlassable de-
vouement. 

Il félicite M. la vice-amiral Bellue, M. le 
commandant Amet, MM. les docteurs Savi-
dan et Myrgued, tous les collaborateura de 
l'oeuvre enfin menée a bien, les officiers, 
les officiers mariniers, les équipages, les in­
firmiers... 

• Là bas, dans le pays breton, les mères, 
lea veuves, les enfants pourront, grâce à 
vous, aller pleurer sur des tombes où votre 
vaillant effort aura permis de coucher ceux 
que la mer menaçait de garder à jamais. 

Mes enfants, voas avez bien mérité de la 
patrie I » 

Cette allocution vibrante, dans le décor 
tout imprégné encore des luttes vigourenses 
Uvmies par ces héros du courr-ffe contre la 
Fatajté produisit une impression dea plus 
émouvante. 

On vit dies larmes, en des coins de pau­
pières, scintiller s w le haie des matelots... 

61 télenramnw au ministre : 
« Amiral, vos ordres sont exécutés » 

M. Chéron télégraphie bientôt a M. l'ami­
ral Boue de Lapeyrère. ministre de la ma­
rine, la dépêche suivante : 

a Amiral vos ordres sont exécutés I Vos 
braves marins après vingt-six jours d'effort 
glganteasjua ont arraché à l'épave du Plu­
viôse les corps des vingt-sept héros quelle 
renfermait. Ils reposent maintenant plus 
doucement dans le linceul tricolore. J'ai 
réuni les courageux sauveteurs et leur ai 
dit en votre nom qu'ils avaient bien mérité 
d e l à patrie, . 

Henry Chéron. 

XJne messe basse 
où pleurent 'es mires, les veuves 

Huit heures et demie. Pendant qu'on visse 
sm bas dana la hangar funéraire les huit der­
niers cercueils emplis ce matin une messe 
basse demandée par les familles est dite 
par rarchi-prétre de Notre-Dame dans la 
chapelle ardente installée à l'Entrepôt «les 
sucrée. 

M. Chéron y assiste, entouré de MM. le 
Vice-amiral Bellue, te lieutenant de vaisseau 
son officier d'ordonnance d'Ambrières, le 
commandant Amet, l'ingénieur Simonot, 
Motet, commandant do, n Bouvtoes », le mé­
decin principal Bonain, les médecins de 2e 
classe Savidan, Myrgued, le commandant 
de Lartigues, commandant la station des 
sous-marins ; Lagrenée, commandant de 
I' « Escopette », le lieutenant de vaisseau 
Cb.erd.el, les enseignes .ftfuipon et Favien. 

lamifiée sont .la, en y o u p e noir, une 
tenant Engel, son père sa 

sonar, Mao qu'appartenant, comme le dé­
funt, A nTjflien réformée de France, assis­
tant à osUs cérémonie. 

Ces* très lugubre, très simple. Dans ie 
fond da la salle obscure où sont lea cer­
cueils, sons 1s flamboiement hésitant des 
cierges multiples, le prêtre chuchote com­
me une oompéatate monotone, assourdie... 

Sur las 1 nicmaiU miroitant las perles des 
couronnes. Un* odeur fade vient mourir. 
Bas fleurs narrai tos dont les gerbes sont 
Unies Un peu d'encens sa mêle à ce par­
lant de la fin des fleura pour rappeler la 
En des hommes, pareille. 

\m silence. L'ombra Puis sous las voiles 
flbirs des mères et dea veuves, A Va fin de 
foffiea, daa sanglota qui montent, croissent 
et as mêlent comme des « répons » aux ohu-
B>ota du prêtre blafard qui leva les mains 
Jointes vers un crucifix d'argent, image de 
pan Dieo, créateur et ordonnateur de toutes 

Quand la mease basse est dite, vers neuf 
fcaures ; quand la chapelle ardente est livrée 
K nouveau aux ouvriers dea pompes funè­
bres, on amène sur des fourgona tes huit 
derniers cercueils. 

M. Cbéron a auivl, téta non, ce petit con­
v o i Une compasi ie d'infanterie a rendu 
les honneurs. - .' . „ . 

La chapelle ardente a désormais tout I é-
Knipage du «Pluviôse», et pendant que les 
lévriers , discrets, furtifs, disposent cou­
ronnes et draperies, un second maître de 
marine vient devant un des cercueils quon 

t rapporté les derniers. H s'agenouille et ie 
vais dana l'ombre parler à voix basse à 

Celui qui ne l'entend plus. 
Kt ce qu'il lui dit la, tout bas, dans un mo­

ment d'naJfricinatlon désespérée, a ce ca­

marade des bons four», cela dort être las 
phrases les plus profonds», les cruellement 
belles que Ion prononcera ici. 

Aujourd'hui (es luwéraiHfs 
Cest lonc auK5urd"bui que seront ren­

dus à leurs familles, après la cérémonie 
officielle qui sera une des plus grandioses 
qui aient eu lieu en pareille occasion, les 
corps de ceux que le mauvais génie de -a 
guerre a encore sacrifiés à ta nation. 

M. Hennion, directeur de la sûreté géné­
rale, accompagné de M. Trépont, préfet du 
Pas-de-Calais ; de M. Rjschm~ nn, sous-pré-
fe de Boulogne ; du citoyen Salembier, mai­
re de Calais, a lait une répétition du cor­
tège officiel, cet après-midi à deux heures. 

La voiture présidentielle, arrivée du ma­
tin — ayan' reçu en route un léger accroc 
à son panneau arrière — conduite par des 
artilleurs sous la direction du piqueur pré­
sidentiel M. Troude, fit le trajet de la gare 
à la mairie, de la mairie à l'église Notre-
Dame, et de là A la Halle aux Sucres, où 
auront lieu les discours et la remise des 
corps aux familles. 

Tout a été très bien Les mesures d'ordre 
dernières ont été réglées oar M. Hennion. 
On sait que lorsque M. le président de la 
République se déplace, des mesures spé­
ciales sont prises pour sa sécurité. Le pu­
blic sera donc «•évêrement maintenu par 
nn cordon épais de troupes renforcé de gen­
darmes. 

On ne commencera 6 installer les bar­
rages que vers midi. Seules de rares per­
sonnes munies de coupa-files pourront les 
franchir. La rue Royale sera complètement 
condamnée au public Ceux qui voudront 
s'y rendre feront sagement en arrivant tôt. 

U y aura une affluence énorme de monde. 
Les hôtels n'ont plus une chambre disponi­
ble et on les pale des prix considérables. Il 
ne cesse pas d'arriver par les trains du soir 
une foule qui va visiter la chapelle ardente 
où les cercueils restent iir^oru'à demain ma­
tin Alors on les transportera a la mairie, 
où toute tn nuit on travaillera à parachever 
la décoration, qui sera des plus impres­
sionnantes. 

La municipalité de Calais a voûta soigner 
tout particulièrement l'aspect grandiose de 
la décoration funéisre de la cité. 
. Tout à l'heure, en sortar' de Fêglise No­
tre-Dame, où lea « officiels » re0«ien» les 
derniers détails du cérémonial, le citoyen 
Salembier me disait : 

« — II n'y a >!us. en cette circonstance, 
a l'hôtel de ville de Calais, l es hommes po­
litiques. Il y a des citoyens douloureuse­
ment peines du malheur qui a frappé ne 
braves gens, et nous ferons tout pour prou­
ver que mercre.Ii Calais sait seulement 
qu'elle porte le deuil de la France I » 

ALEX WILL. 

Conseil des Minores 
Paris 21 juin. — Le conseil des ministres 

s'est réuni rrnrdi miHir à l'Elysée, sous la 
présidence de M. Fnllières. 

M. Ruau. ministre la l'agriculture, «ouf, 
trant, n'assistait pas * la dMib-'ration. 

LES VICTIMES OES ORAGJCB 
M. nriand a fail eonnnftrs l?s renseigne­

ments qui lui sont parvenue sur les effets 
désastreux des inotid ittons et des orages .le 
grêle dans certaines régions. Une demande 
de crédits se;:i ir le gouverne­
ment dnn« le but de distribuer aux victimes 
des secours d urgence. 

LACATAPrftOl'Kt: DE Vir.l.EPREUX 
Le ministre des Travaux publics a indiqué 

les concluions dans lesquelles se poursuit 
l'enquête ouverte sur les resixjnsabilitôs en­
gagées dans la catastrophe de Villepreux. 

LE SALAIRE DE LA FEMME MARIEE 
Le' ministre du Travail a fait signer un 

loi du !3 juillet 1907, r-rla'ive a te libre di3po-
sition du salaire de la femme mariée. 

A LA CHAMBRE 

Le débat sur la politique générale 
Un grand discours de Al. Augagneur. — Le député 

de Lyon, au nom du groupe républicain socia­
liste se prononce four le monopole de 

l'enseignement et pour une hardie 
politique fiscale. 

M. Barrera blessé 
Rome, -1 juin — Hier. M. narrera fais..H 

une promenade à cf-eval hors de H "uns avec 
le colonel Jullien et M. La] rune : en sautant 
un obstacle, l'ambassadeu.- tomba et 'ut 
blessé au front 

La blessure ne présente aucune gravité 
et sera guérie dans une semaine. 

La m s c on ottomanj a Be ms 
Reims, 21 juin. — Les membres de la 

mission ottomane, accompagnés par M. 
Mascuraud, présiJent du comité du com­
merce et de l'industrie, sont arrivés à 
Remis ce matin à 11 h. 0!i, venant de Pa­
ris Ils ont été reçus sur le }uai de la gare 
par le préfet de la Marne et par M. Lenoir, 
député. 

A midi, un banque» leur ;t été offert par 
la municipalité à l'hôtel de ville. 

Dans l'après-midi, ils ont visité Técole 
professionnelle, les monuments de la ville. 
les établissements de l'industrie lainière et 
les caves de plusieurs maisons de vins de 
Champagne. 

A 5 neures, les membres de In mission se 
sont rendus au champ d'aviation de Béthe-
ny, où plusieurs vols ont été exécutés. 

Fs sont ensuite retirés à Reims pour as­
sister à 7 heures du soir à un banquet of­
fert par le comité du commerce et de l'in­
dustrie. 

La mission ottomane quittera Reims a 
9 heures pour se rendre à Nancy. 

Paris, 21 juin, — La Chambre a reprti 
mardi nprès-rnidi le débat sur la politique 
générale, avec MM. Deschanel, auquel M. 
Du tau a oédé son tour de parole ; Augagnear 
et Turmel (Côtes-du-Nord). 

M. BRIS-SON, président, ouvre la séance 
à deux heures un quart. 
ON VALIDE MM. NECTOUX 

ET POITOU DUPLESSx" 
On valide sans débat l'élection de M. Nec-

toux (Seine). 
Et, contrairement à ce que l'on pensait 

généralement, l'élection de M. Poitou-Du-
plessy (Charente), est également validés 
sans discussion. 

On reprend ensuite la discussion des in> 
terpellations sur la politique générale-

M. Turmel 
Cest M. TURMEL qui, bénéficiant hti 

aussi d'un tour de faveur, par le premier. 
U demande à M. Rriand de venir affir­

mer à la tribune qu'il est décidé à gouver» 
ner en s'appuyant exclusivement sur une 
majorité de gauche. 

L'orateur réclame, en autres réformes, 
l'extension aux ouvriers agricoles de la toi 
de 189S sur les accideats du travail. (Applau> 
dissern""'» '• Pitnr»»sl 

Il se déclare hostile aux théories socialis-i 
tes enneern-mt la propriété rurale. 

M. COMPF.nV-MOREL — Nous voulons ; 
socialiser In crande propriété, mais nous ne 
voulons nullement porter atteinte à la pe­
tite propriété rurale. 

M. TURMEL — Ne • ~'is occupez donc; 
pas de la propriAté rurale. Dans mon pavai 
il y a des fermiers qui sont plus riches qua] 
leurs propriétaires. (F.wlamafinnsV 

En terminant, le député de Guingamp de-' 
mande au gouvernement de soumettre h <i 
Chambre dans le plus bref délai possible' 
un projet de réforme judiciaire. (Applaudis­
sements ft anwhe et extrème-gauche). 

M. AUCAGN'EOB succède à M. TurrheL 

M. i lup mur à 'a tribuns 
M. Augagneur, ls leader du nouveau grou­

pe républicain 3 cialiste, monte à la tribune. 
Son intervention était impatiemment atten­
due. La chambre l'écoute dans un profond 
silence. Ses r r emières pariV-a. sont des I 
paroles de svmnathie pour le nouvernement. 

M AUGAGNEUR — Mon groupe n'a au- , 
cune intention dtiostilit* contre le gouver- 1 
nement. Comme beaucoup de membres de la 
-fauche, j'ai 'té n lelque peu troublé par l a ' 
le- ture de certains passades de la déclara- I 
tion : les applaudissements qui l'avaient ac­
cueillie m'avaient fait penser au premier 
abord que les sympathies gouvernementales ' 
étaient distribuées d'une façor. peu propor- | 
tionnetle entrj '"s divers -groupes ifirasl, i 
m«fc» Vmm >>1 i m u m AVllAt»*1 t-atluUS I*" * Ont SB3* J 
vf nous ont donné mes ami" et à mol con­
fiance pour l'r.venir. (Applaudissements & 
gauche). 

LA r TTESTTON SCOLAIRE 
En ce qui concerne U. question scolaire, 

j'ai constaté r "c satisfaction que le gou­
vernement d « t déclaration n'admettait 
\ as 1 ingérence et le contrôle des nères de 
famille dans l'école, et qu'il n'avait pas re­
jeté par-dessus ord l'éventualité du mono­
pole de l'enseignement auquel on sera peut-
être obligé 1 e recourir un jour (Protestations 
à droite). 

M. D'ELT.ISSAGARA\. — Où prendrez-
vo;is ''nruent ? 

M. A U G . V G N J : U R . — Une majorité se for­
mera psnt-ctrs demain sur cette question, 
comme elle s'^sf formée hier pour la sépara­
tion des Eglises ?t de l'Etat, car l'Eglise ne 
désarmera pas et l'Etat aura besoin d'hom­
mes plus imi'.--ints dans l'avenir (Protesta­
tions à droite). En réalisant l'unité d'ensei­
gnement, nous "esterons fidèles à la tradi­
tion républicaine à I- tradition de Jutes 
Ferry (Vifs applaudissements à gauche). 

L'amiral P'.ENAIME. —La tradition répu­
blicaine c'est la liberté. 

M. AUGAGNEUR. — Je remercie le Gou­
vernement <!' ~oir réservé l'avenir. 

M. LEFAS. — La question a été posée 
au pays, le pays 9 ' e s t prononcé pour la li­
berté. 

LA SITUATION BUDGETAIRE 
M. AUGAGNEUR. — Quittons ce sujet et 

venons à la question financière. La déclara­
tion a été trop brève. Il faut distinguer la 
situation d3 la fortune de la France et 
celle ds la fortune de l'Etat français. La si­
tuation de ia ' r t u n e de la France est bon­
ne ; l'épargne va sans cesse en augmentant; 

a est même '-isle qu'elle soit distraite de 
son véritable but en étant dirirée par les 
banques du côté des placement; étrangers. 
(A |>nloudi<5 semants). 

Mais la situation de l'Etat t'&sl pas aussi 
brillante. Malgré les deur cent millions 
d'impôts nouveaux ajoutés à la charge du 
pays, malgré les pins values industrielles, 
nous avons un déficit de vingt millions. Cette 
situation ne doit pas se renouveler dans tes 
buderets 'uturs. (vifs applaudissements). 

Nous sommes h la merci d'un revers éco-
nomique, d';:-.e lauvaise année agricole 
nous dépensons plus que nos revenus ; il faut 
aviser. 

Cette situation s'aggravera de tout le poids 
des lois de -s - , e socia'e et des charges mi­
litaires. Les r:""imes se perdent par de mau­
vaises finances, et c'est la question finan­
cière qui prime toutes les antres. 

Il faut ou "timinuer ses dépenses on aug­
menter ses revenus. 

M. AYNARD. — Nons l'avons déjà dit. on 
ne nous a ' --nnia écoutés. 

M. AUGAGNEUR. — M. Klotz a indiqué 
tout un ensemble de réformes intérieures, 
parfaitement ^.cceotaWes. Il faudrait peut-
fttre aussi, darn t-i constitution de nos bud­
gets, fiTer '<• chiffre des ressources avant 
d'enuaser des déœnses. Evidemment, il v a 
des économies a faire : le nombre ;'. >s fonc­
tionnaires ,st trop considérable II faudrait 
surveiller e'ter.tivement 'es marchés de focr-
nitures à la puerre et A la marine Mais l'é­
conomie ne peu» tont faire II nous faut des 
redites nouvelles. Personne ne songe & ré­
clamer de» -on/its nouveaux. 

LTMPOT SUR LE REVENU 
L'impôt sur la revenu ne per* pas attg-

m»ntcr nos ressources : c'est uniiuement un 
procédé de jus ' -e fiscale. Il ne faut évidem­
ment pn3 i,u'il ait une allurs inmiisitoriale. 
niiis l'impôt ir '« revenu doit être une ar­
me de instice. et on ne doit pas s'arrêter trop 
a des protestations -mi n» défendent prie des 
privilèges. Applaudissements répétés à gau­
che 1. 

L'Etat doit * 're comme le particulier TuL 
lorsTu'il vntt "ia ses IS tenus décroissent, 
se met dans le commerce ou l'industrie. (Ap-
plnudissemenfoV 

LES MONOPOIES 
La constitution des grands services pu­

blics, improprement appelés monopoles, as­
surera à tous des bénéfices nouveaux. 

Assurément, on s'est laissé émouvoir dana 
la période électorale, par la pression da 
certains industriels. (Vifs applaudissements.) 

La droite interrompt furieusement, mais 
M. Augacrneur continue, très applaudi par 
les gauches. 

M̂  AUGAGNEUR— Les monopoles étaient 
dans le programme radical socialiste, j'esi 

• oueTCfOWuri*. dans la campatme électo­
rale, ont pu reculer devant des menaces. 
(Protestations au centre). 

M. CHAUMET.— Il y a ici un certain nom­
bre de députés qui se sont engagés, en toute 
Indépendance, à voter contre les monopole.s. 

M. AUGAGNEUR.— Je n'ai nullement mis 
en cause M. Chaumet ; mais je connais des 
députés qui, après avoir été partisans des 
monopoles, les ont abandonnés. (Nouvelles 
protestations). 

JAURES. — Cest évident, pourquoi pro­
testez-vous ? 

M. AUGAGNEUR. — J'espère qu'il se trou­
vera ici une maforité pour les monopoles. 

VOIX au CENTRE. — Non 1 non 1 
M. AUGAGNEUR. — Qu'objeote-ton con­

tre eux î On incrimine l'orcanisation actuelle 
de certains services publics. Mais l'initiative 
privée n'a pas le privilège de l'infaillibili'é 
en matière administrative. (Vifs applaudis­
sements à gauche). 

L'Etat peut tout d'abord améliorer ses ser­
vices publics ; il doit les assurer daos des 
Conditions d'administration meilleures. Ce 
sont des monopoles fiscaux que l'on doit 
faire. Nous présenterons un projet de mo­
nopole de l'alcool. 

Je demande aa Gouvernement ae faire 
connaître son opinion sur les rtqnoroles. 
L'individualisme, que les monopoles eênent, 
c'est celui de quelques capitalistes. Cet indi­
vidualisme n'est pas intéressant : i! sera 
supprimé pour le plus grand bien de tous. 
(Appln îlUsements prolongés a gauche et i 
l'extrême gauche). 

Ceux qui prétendept arrêter Vérvolntlcm 
économique commettent la même erreur que 
l'oiseau rrul croit que son chant fait lever la 
soleil. (Applaudissements et rires). 

JAURES. — Chantecler est individualiste* 
(Rires). 

M. AUGAGNEUR. — Je suis convaincu 
que par les monopoles seuls, l'équilibre bud­
gétaire pourra être réalisé. Us ne peuvent 
pas être repousses par les républicains. (Ap­
plaudissements prolongés à gauebe). 

M. Augagneur est salué par une triple sal­
ve d'applaudissements, quand il descend de 
la tribune. 

M. Deschanel 
A l'ancien gouverneur de Madagascart 

succède a la tribune M. Deschanel, qui pro­
met au Gouvernement tout son concours 
pour l'aider à réaliser son programme. (Ap­
plaudissements.) 

La réforme électorale commande la réfor­
me administrative et domine la politique 
elle-même. (Applaudissements). Le suffrage 
universel a condamné rudement le scrutin 
d'arrondissement qui a cependant rendu dana 
le passé de grands services. (Applaudisse­
ments). 

II y a des hommes qui seraient des ingrats 
s'ils traitaient avec dédain l'arme qui sou­
vent leur a donné la victoire. Mais il y i 
l'intérêt de la France lea réformes pressantes 
qui exigent la réforme électorale. 

M. DESefTANEL estime que tant que la 
réforme électorale ne sera pas résolue, les 
ennemis de la République resteront les ar­
bitres des destinées d'à pays. A la réforme 
électorale, doit succéder la réforme admi­
nistrative et judiciaire. 

L'orateur n accepte pas le renouvellement 
partiel et le prolongement de la durée de la 
législature. 

M. DESCHANEL soulève les applaudisse­
ments de la gauche tout entière en se dé­
clarant nettement partisan d'une politique 
de progrès laïque. 

M. DESCHANEL. — La France a nette­
ment marcraé sa volonté. Elle vent continuer 
son œuvre de sécularisation et de procréa ; 
elle veut la liberté et la propriété indivi­
duelle et le contrôle de l'enseignement pri­
vé. Le pays compte sur la nouvelle Chambre 
pour accomplir son œuvre. Elle ne faillira 
pas à ses espérances. (Applaudissements 
prolongés.) 

M. de Folleville 
Après une courte suspension de séance 

M. de Folleville, dépjté radical de la Seine-
Inférieure développe son interpellation sur 
la politique générale du gouvernement 

M. de FOLLEVILLE. — Je viens exposer 
les sentiments de mes amis de la gauche 
démocratique. 

Ils ne peuvent qu'approuver entièrement 
la déclaration du gouvernement quand il 
affirme que la justice et la liberté seront 
assurées à tous et qu'il répudie toute tyran­
nie et toute oppression dans la gérance des 
affaires publiques. 

M. de Folleville voudrait voir collaborer 
plus étroitement les syndicats patronaux et 
ouvriers dans toutes les questions qui inté­
ressent le travail. 

M. de FOLLEVILLE. — La réforme de 
l'avenir, c'est la participation aux bénéfi­
ces. (Applaudissements.) 

Sur la question de l'enseignement, mes 
amis de l'Union démocratique entendent 
maintenir les conquêtes acquises et défen­
dre l'école laïque contre tout retour offensif. 
Ils pensent avec M. Ferdinand Buisson, que 
cette defense peut être assurée par le droit 
commun et sans loi d'exception. 

Après une courte intervention de M. Vic­
tor Judet, la suite de la discussion est ren­
voyée à jeudi. 

La séance est levée à. 6 h. 10. 

AU SENAT 

Les allocations aux soutiens de famiU 
Paris, 21 juin. — La séance est ouverte à 

a heures sous la présidence de M Anionin 
DUBOST. 

M. GAUDIN de VTLLAINE demande a in­
terpeller le mimstre des travaux publics 
sur la catastrophe de Villepreux, niais en 
;'a±>senc9 de M. MiUerand, la date de cette 
discussion ne peut pas êtr3 fixée. 

On reprend la discussion du projet modi-
fiint la loi sur le recrutement de l'armée 
et concernant les allocations aux soutiens 
de famille. 

L'article 1er est combattu par M. Délies-
table, qui se déclare hostile a la création 
d'une commission supérieure d'appel char­
gée de reviser ces allocations. Il demande 
te renvoi de l'article 1er à la commission 

M. Bassinet dit que l'augmentation de 
2 p. e. du pourcentage des allocaUons est 
insuffisante, surtout pour Paris. 

M. GUILLIER, rapporteur, soutient le 
projet. 

MM. Belhomme et Empereur le critiquent. 
M. iiérenger fait remarquer que les attri­

butions de la commission d'appel qu'il s'a­
git d'instituer sont boiteuses, car si on peut 
revenir sur les ratai, on ne pourrait pas 
revenir sur les décisions affirmatives. 

M. Bassinet dit qua la proportion des al­
locations aux soutiens de famille devrait 
être augmentée, mais il n'est pas néces­
saire d'instituer des commissions d'appel, 
et le sénateur de la Seine demande le ren­
voi du projet à la commis s ion. 

Le président de la commission prie le Sé­
nat de se prononcer sur le principe de l'ins­
titution d'une commission d'appel. 

On vote par 190 voix contre 100 le renvoi 
de l'article 1er du projet à la corr.msision. 

La prochaine séance est fixée a vendredi. 
La séance est levée à 6 heures. 

LA CATASTROPHE 
DE VILLEPREUX 

LE MECANI^TH LEDUC, DU TRAIM 
T/JMPONrLXJR EST ECHOUE A. LA 

PRISON DE VERSAILLES. 
Versailles, 21 juin. — Le mécanicien Henri 

Leduc, est parti d'Argentan ce matin à sepl 
heures trente (our Versailles. H avait pris 
place dans u 1 compartiment réservé de deu­
xième classe, sors la conduite de deux gen­
darmes. Le mécanicien souffrait encore beau 
coup de ses blessures, n s'en est plaint à, 
plusieurs .eprUes. Il est resté songeur pen­
dant tout le parcours ne parlant qu'à da ra­
res intervalles pour répéter les déclarations 
que l'on conr.att déjà. , 

Il est arrivé !» Versailles à onze heures es 
demie environ. Il 1 été condui' immédiate­
ment au palais de Justice dans le cabinet da 
M. Rosenfeld, 'âge d'instruction, <jui n'a ptf 
procéder qu'à un interrogatoire d'identité. 
En effet, Leduc, après avoir entendu formu­
ler l'inculpation dont il est l'obje' d'homicide 
par imprudence et blessures par imprudence 
a déclaré 1 u"1! ne parlerait pas avant d'être 
assisté d'un avocat, n fera connaître ulté­
rieurement le nom de celui qu'il a choisi. 

Leduc a été aussitôt conduit à la maison 
d'arrêt 00 u a été écroué. Son interrogatoi­
re définitif n'aura pas Heu avant trois) 
jours. 

Leduc est né à Yquejon, dans l'arrondis­
sement d'Avranches. la 9 août 187*. n a été 
matelot. Il a rang de chauffeur et non da 
Tiêennicien. 

Les voyageurs disparus 
On signale la disparition d'une jeune an­

glaise Mlle liélêne Twohig, gouvernants 
chez 13 comte Lambert, qui se trouve actuel 
lement en villégiature a Neauphle-Ie-ChA--
teau. Mlle Twohig étai venue samedi ave­
nue de \Vagram pour rendre visite à dea 
amis. Elle o'îait prendre le train de quatre 
heures vingt h la gare des Invalides, lors­
qu'un employé lui fît remarquer qu'il était 
préférable i v i f olle de prendre celui de cinq 
heures miator^e. Depuis lors, on n'a eu «Tes 
nouvelles de la gouvernante ni h Neauphle-
le-Chàteau, ni avenue de Wagram. 

Le frère de V i e Twohig, qui habite Lon­
dres, a été -revenu télégrapbiquement ds 
la disparition de sa sœur. 

On croit •jalement qu'une jeune femma* 
Mlle Béatrix Tetellier. rue Edou8rd-Jaoque»i 
se trouve parmi l . j victimes de la catastro­
phe, Mlfe i^cteUiçr, qui est caissière dans un 
magasin, boulevard Arago, se rendait ches 
une amie a" la Queue-les-Yvelines. On ns 
l'a pas revue îpuis samedi soir. 

On signale ans"! les disparitions d'un voysi 
geur de commerce, M. Ernest Rosenhelïn. 
et de M- Duclercq, marchand de charbon . 
Dreux. 

Il faut compter encore au nombre des vfiv 
times la f emme^i un gardien de la paix, Mma 
Rihoulet, demeurant 29 rue Jean de Beauvajsj 
à Paris. 

Mme Riboulet .«9 trouvait dans l'express1 

de Granville : elle allait voir sa fille, a«ea 
de neuf ans. "iH se trouve chez une parents 
instftulrice dans une localité voisine. M. 
Riboulet n'a r3connu, parmi les débris, au­
cun objet ivant appartenu à sa femme ; 
mais U est dapnia samedi soir sans nouysVi 
les de cette dernière 

non 
Les six cercueils contenant les restes In­

formes sur lesquels U a été impossible ds 
mettre un nom jusqu'à présent sont tou­
jours erpos^s c'ans nn hangar transformé «a 
chaoelle ardente. 

Voici la note qui a été communiquée paa 
le parquet de Versailles concernant ces ca« 
labres anonymes, calciner, broyés, et <nt.11 
sera bien affiicile d'identifier a leur sens 
aspect : 

Cercueil numéro 1. — Débris supérieur 
d'un corps humain, morceau de chemise 
d'homme auquel est adhérent un bouton eni 
métal jaune. 

Ce serait, croit-on, le cadavre de M. Hef-
lard, soixante ans, habitant à Paris, 12, rosi 
des Messageries. 

Cercueil i.umêro 2. — Partie droite d'une 
cuisse et une partie de la colonne vertébrals 
tronc carbonisé. 

Une petite f haine en or de cinq centimè­
tres. 

Cercueil numéro 6. — Un buste de fem­
me coupé a hauteur des cuisses, chemise 
coton, col lestonné ; une alliance en or el 
une bague marquise avec pierreries ; jar­
retelles rayées, pantalon blanc de femme-

Cercueil numéro 9. — Un buste carbonisé 
*1e femme. Débris de corset. 

Cercueil numéro 10. — Un buste carbonisé 
de femme. Débris de corset et de jaquette-

Cercueil n-cTnéro 14. — Fragments da 
tronc, de crâne et de colonn^ vertébrale-
Impossible C - déterminer le sexe. 

Les obsèques des victimes 
Les obsèques <"e M. Worms, de Romilly 

et de son f : i Paul, ont été célébrées mardi 
matin. Le cortège s'est formé dans l'allée 
centrale du Père-Lachaise, après l'incinéra­
tion. 

Derrière le corbillard, portant les deux 
cercueils, c^cliês sous les fleurs et les cou­
ronnes, on remarquait M. Durand, chef 
du cabinet de M. Briand, représentant le 
président -lu conseil, les représentants da 
ministre des travaux publics et du préfet da 
police et de nombreuses personnalités pack. 
siennes. ^ ^ 

FEUILLETON DU 22 JXXIN. —. N. 1 

LA VIERGE 
Par tmiiB BEKGEBAT 

Six ans après la mort de Jean de Razbel 
et par conséquent trois ans après l'installa-
tiond'Amétie et de sa ftlle dans « la Mai­
son du Bonheur », ils avaient, lui, sa sœur 
et l'enfant, rencontré dana lea ruines du 
Guildo' un touriste, homme de haute taille, 
de grande distinction, dont la tristesse les 
avait d abord frappés. 

Par un phénomène d'instinct, encore in­
concevable, la petite Violette, était allée se 
planter droit devant létranger et lui avait 
lire une si belle révérence que le visage de 
Oftlui-ci 8 était éclairé d'un sourire. 

Il avait soulevé l'enfant entre ses bras 
sa il l'avait embrassée. Puis s'apercevant 
Tout à coup de l'erreur de tact qu'il avait 
Irrésistiblement commise, il s'était dirigé 
Vers la mère, et loi avait présenté ses ex-

_ pàrdonnes-moi, madame, j'adore les 
g é a n t s et je n'en ai pas. En outre, votre fil-
latte rassemble tellement à un pastel que 
f 'ai de ma propre mère, quand elle avait six 
ans, qu'il m'a semblé que c'était elle qui 
sa^ppnraissait dana ces ruines L.. 

D dit cela d'une voix si tremblante a émo-
• e o que l'oncle Camille, aussi boo être qu'il 
était Mte. lui avait serré la main. 

Pourquoi T H en était encore, au bout de 
Hix années, à se le demander. 

Tool était venu de cette rencontre au 
Buildo et da 1» mauvaise éducation de Vto-

Avait-oa idée aussi d une morveuse qui se 
jetait de la sorte à la tète des gens I L était 
d'un joU présage pour l'avenir l 

Entamée sur ces prémices d'affinités mys­
térieuses, la connaissance navait pas été 
langue a se former, et, pendant toute la 
journée, lenlant, déjà despote, s'était empa­
rée de son nouvel ami-

Une grande partie de cache-cache, à la­
quelle ronde Camille s'était mêlé, s'organi­
sa dana lea ruines, entre les rideaux de 
lierre, aux coins des murs croulants, tandis 
que la jeune mère assise sur une pierre 
moussue, écoutait battre son cœur et inter­
rogeait le trouble délicieux qui l'envahissait 
devant ce tableau. 

Mais ce fut bien autre chose encore lors­
que 1 on en vint à apprendre que l'étranger 
s'appelait Conrad de Mortagne et qu'il n é -
taii autre que le propriétaire du château de 
Ponthual, le domaine voisin de la « Maison 
du Bonheur ». 

A cette révélation, Amélie se troubla, et ce 
fut elle qui donna le 6ignal du retour. 

La carriole emporta ses trois excursion­
nistes, et Conrad demeuré seul reprit son 
visage triste et son rêve sombre 

Le lendemain — Camille « s'en souvenait 
comme d "hier ! » — les hirondelles étaient 
arrivées de l'Orient I... 

Un mois après, l antique manoir de Pon­
thual ouvrait pour la première fois depuis 
vingt ans ses larges baies rouillées aux vi­
trages verdàtres. 

La nouvelle courut dans le pays que le 
comte de Mortagne venait habiter son châ­
teau. 

Les jardiniers furent mis aux pelouses et 
les tapissiers aux appartements. Trois che­
vaux et leurs équipages étaient amenés 
dans les écuries. 

C'était la vie qui revenait dans la pres-
aulle. , 

Un sourire de Violette avait fait ce ml. 

rade. 
Combien de temps Amélie avait lutté con­

tre Je sentiment que dès le premier instant 
elle avait ressenti pour le comte, cest ce 
que Camille n'était pas assez Un pour dé­
terminer. 

Il savait seulement que lui, Camille, avait 
été conquis tout de suite à ce diuiile de Con­
rad en qui il voyait l'idéal du mari rêvé ja­
dis pour sa sœur, et son beau-frère d'élec­
tion ; que Violette l'appelait : son bon ami ; 
qu'il l'aimait à l'adoration, et que l'on vi­
vait heureux, tous les quatre, dans « la 
Maison du Bonheur», la bien nommée. 

Pour le reste, il chassait, péchait, cano­
tait, élevait ses abeilles et fumait sa pipe. 

Lorsque l'idée de se marier lui venait, le 
soir, par les chaudes nuits de juillet, avec 
les éclats de rire des couples, l'oncle Ca­
mille s'apostrophait en ces termes : 

— Oubies-tu, vieux racorni, que la « Mai­
son du Bonheur » est la dot de Violette 1 

Et ce devoir évoqué finissait par l'endor. 
mir, les fées sans doute y aidant un peu. 

Si lentement qu'aille la carriole sur le 
chemin du Guildo, notre récit doit courir en­
core pour la rattraper. Heureusement qu'un 
petit accident vient d'en retarder la marche. 

— Mon fouet ? s'est écrié Yves subite­
ment réveillé, j'ai perdu mon fouet» Stop I 

Le vieux petit cheval à poils longs s'ar­
rêta. 

Amélie et Violette en profitèrent pour des­
cendre et aider le vieillard à retrouver son 
fouet, car Yves avait la vue faible et pour 
rien au monda il n'eût consenti à porter ses 
lunettes quand il avait l'honneur de con­
duire ses maîtres. 

On rétrograda et, au bout de quelques 
instants, Violette aperçut le fouet suspendu 
à un houx, où il se balançait enroulé par la 
mècha. comme un singe par la queue, et 
pour flatter les illusions que le vieux servi­
teur avait sur aa vue, elle le lui fit retrou­

ver. 
— Je ne me serais pas consolé de l'avoir 

perdu, disait Yves. Le louet pour un bon co­
cher c'est l'êpée pour un gentiluomrne 1 

i l proférait ces sortes de sentences avec 
la pompe qui convient aux aphorismes in­
discutables. 

Un quart d'heure après, on atteignait au 
Guildo, où Camille, parti dés le malin et à 
la fraîcheur de l'aube, attendait la venue 
des siens... 

« Arrivez donc 1 s'écria-t-il galment en 
passant sa tête hérissée, » sa tête de loup », 
dans une meurtrière. Arrivez donc 1 la mer 
monte dans l'Argueuon, le coup d'œil est 
magnifique !... 

— C'est singulier, observa Violette, je me 
figurais ces ruines beaucoup plus grandes. 
En deux ans cependant elles n'ont pas pu 
diminuer <de iout ce qui leur manque dans 
mon souvenir î 

Il y a deux ans, tu n'avais que huit 
ans. Lee ruines n'ont point diminué, c'est 
ton àme qui a grandi 1 

Telle fut la réponse de la mère. 
Elle entraîna doucement Violette vers les 

préaux dévorés par la mousse, le lichen, 
le perce-pierre et lea saxitages. 

Et tandis que Camille regardait danser 
les barques dans le petit mascaret produit 
par la rencontre du torrent et de la ma­
rée, la mère et la fille s'assirent à l'endroit 
même où elles avaient rencontré pour la 
première fois celui que Violette appelait : 
a le bon ami a-

• 
Vue (Tune Ame de fillette 

Ce n'était pas sans but en effet qu'Amélie 
avait amené, sous prétexte de promenade, 
sa fllle au Guildo. 

Depuis un an, — Violette en avait compté 
les jours et les mois, — Conrad dé Morta­

gne était absent de la «Maison du Bonheur», 
.Rappelé subitement à Paris par une lettre 
impérieuse, à laquelle il devait obéir, car 
elle exprimait la dernière volonté d'une 
mourante, le comte avait dû quitter sa chè­
re fainilis bretonne, pour aller fermer les 
yeux de sa leiiune légitime, Céeitia de la 
Toiiesse, comtesse de Mortaguei 

Car il était marié, et cette fatalité expli­
quait péiemptoiremnt qu'il n'eût pas épou­
sé la mère de Violette. Elle excusait aussi 
peut-être Amélie d'avoir mal résisté à ia 
passion que la Providence lui avait envoyée 
comme compensation à tant d infortunes. 

Seule, ou peu s en faut, dans toute la 
presqu'île, Violette ignorait la double situa­
tion du » bon ami ». 

On avait été obligé de trouver au départ 
de Conrad des prétextes à peu près plau­
sibles, i l avait fallu styler Camille et bien 
lui entrer dans le crâne une histoire de no*. 
taires, de fortune compromise et de séjour 
indispensable d'un mois à Paris, et préparer 
une séparation dont tous souffraient. 

Cette aéparation elle-même n'avait été 
qu'un déchirement. Conrad était parti, le 
cœur brisé et plein de noirs pressentiments. 
Violette s'était évanouie dans les bras de 
sa mère, et Camille était si troublé qu'il 
était entré dans la mer sans s'en aperce­
voir, derrière le bateau qui emportait le 
comte. 

Pendant un mois, Violette répondit à tou­
tes les lettres de Conrad. Le mois écoulé, 
l'enfant, implacablement droite, et n'admeti 
tant pas qu'on ne tint point une parole don­
née, somma le comte de revenir. 

Elle lui accorda huit jours, et puis elle 
n'écrivit plus. Mais elle tomba malade, et 
depuis sa convalescence elle ne prononçait 
même plus le nom du « bon ami ». 

Les enfants, ne croient point à l'impossi­

ble dans l'affection, e t Violette, nature ar­
dente, élevée dans la solitude, y croyait 
moins encore que tout autre enfant. D ail­
leurs n'avait-elle point été gâtée au delà da 
la vraisemblance par ces trois êtres qui, de­
puis sept ans, ne vivaient qu'en elle et que 
pour elle ? • 

Ce fut dans cette àme encore si loin dea 
contacts de la vie, comme une sensation d« 
trahisons 

Violette avait hérité du tempérament sur­
mené de son père le baron Jean de Razbel, 
un organisme tendu à l'excès, vibrant au 
moindre choc des faits, et une santé déplo­
rable qu'avaient seuls consolidée l'air salu-
bre de la côte bretonne et la bonne vie pay­
sanne à laquelle on l'avait habituée. 

On ne réside pas entre ces deux forces, la 
mer et la forêt, sans leur prendre quelque 
chose de leur vitalité débordante de sève et 
de renouveau. 

Son àme restait crédule, ouverte, fidéts, 
incapable de nuances, sourde aux compro­
mis. 

Les mots pour elle valaient des faits ; ella 
tablait sur une promesse comme sur un évé­
nement déjà accompli. L'idée du mensonge 
ne lui était jamais venue, même en rêve. 

L'extrême bonheur développe l'innocence 
et la douleur seule pousse les pommes amè-
res de l'expérience. Une conversation entra 
Violette et l'oncle Camille eût fait rire dea 
anges, tant les philosophies, dont elle 
tait, étaient initiales et limpides. 

A «futurs). 
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